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LE MIMISME HUMAIN

Aussi simplement que possible, mais aussi logiquement que possible, dans nos dernières conférences, nous avons tâché de rendre à la vie son bien.
Nous nous trouvions en face d’un enfant qu’on essayait de dessécher en le mettant devant des graphies mortes. Pour tenter de lui redonner un peu de vie, nous avons étudié comment fonctionnait cette vie.
Nous progressons lentement, méthodiquement. De même que dans le désert du Sahara, lorsqu’on rencontre un homme épuisé de soif, on ne va pas le faire boire immédiatement à larges lampées ! car la transition serait trop brusque entre cet état d’épuisement et le liquide ingurgité.
La pratique a démontré qu’il fallait prendre cet être assoiffé et quasi-desséché, l’enrouler dans une couverture humide, pour que, tout doucement, sans brusque transition, un peu de fraîcheur s’insère et s’insinue dans toutes ses fibres desséchées.
Ainsi, au lieu de jeter une sorte de révolution à travers la psychologie et la psycho-pédagogie, nous avons préféré agir suivant les grandes lois vivantes qui sont toujours des lois très souples et très prudentes et très patientes.
En face de l’enfant, cet être de spontanéité et de fraîcheur, nous nous sommes demandé quel était le noyau vital de ce petit être qui allait être confié à nos soins, qui allait s’offrir à nous pour que nous puissions monter ses mécanismes. Et nous avons vu que cet enfant pouvait être considéré comme une sorte d’accumulateur d’énergie, d’une énergie qui déflagre, d’une énergie en perpétuel mouvement ; jamais il n’y aura d’arrêt. Il faut toujours que cette explosion fonctionne. Son arrêt, c’est la mort.
De là, la gesticulation perpétuelle et universelle de l’être vivant. Vous le voyez, nous restons dans le domaine purement physiologique ; nous nous mettons en face de l’être vivant dont nous étudions le fonctionnement physiologique pur.
Lorsque nous avons saisi ces déflagrations et que nous les avons vues, prolongées dans toutes ses fibres, même les plus ténues, nous avons constaté qu’elles se produisent par vagues et nous avons essayé — la dernière fois — d’étudier le rythme.
1	Mais l’avez-vous remarqué, je n’ai pas défini le rythme…
2	Je crois que c’est une très mauvaise méthode de définir un phénomène biologique avant de l’avoir vu fonctionner. De là des définitions toutes métaphysiques qu’on a données du rythme et qui ne cadrent pas du tout avec la réalité des faits.
3	En regardant fonctionner un être vivant, nous apercevons des phénomènes : le battement du cœur, la respiration, la marche et nous avons vu, en étudiant la parole, les tensions et les battements des muscles laryngo-buccaux.
4	Là, comme nous l’avons vu la dernière fois, nous nous trouvons en face de deux rythmes qui sont, peut-on dire, dépendants interdépendants : le rythme d’intensité, c’est à-dire cette explosion de l’énergie vivante, nerveuse, qui propulse les gestes d’autant plus violemment que l’énergie est plus violemment déflagrée, et le rythme de durée.
5	Les deux vont être corrélatifs.
6	Lorsque nous arrivons dans les muscles laryngo-buccaux, en plus de ce rythme d’intensité qui est fondamental et de ce rythme de durée — consécutif du premier — nous allons avoir, à cause des caractéristiques du non, le rythme de timbre et le rythme de hauteur.
7	Après avoir étudié aussi rapidement que possible, dans notre dernière conférence, ces phénomènes, nous allons pouvoir maintenant définir le rythme.
8	Je vous l’ai dit, le but de ce Cours n’est qu’un but de cohésion entre diverses disciplines, car nous pourrions passer toute une existence rien qu’à l’étude du rythme.
9	Tous ces faits vivants sont d’une complexité telle que les spécialistes peuvent prendre rien qu’un de ces phénomènes particuliers et l’étudier durant toute leur vie.
10	Ceci dit, quand nous prenons globalement ces phénomènes, nous pouvons en résumé, énoncer :
« Le rythme est le reproduction, à des intervalles biologiquement équivalents, d’une sensation d’un muscle quelconque ».
11	Que ce soit dans les muscles oculaires, avec cette suggestion, je suppose, d’un cinéma qui nous donnerait bleu, rose, rose bleu rose, rose, nous aurons là un dactylo de rythme oculaire.
12	Nous pouvons également, au point de vue des muscles de l’œil saisissant la grandeur des choses, voir une sphère qui serait grosse et qui s’apetisse doublement, qui grossit encore et qui s’apetisse doublement. Et nous aurions là un autre rythme que nous pouvons sentir dans les réactions musculaires de nos yeux.
1	Pour l’oreille, nous pourrons avoir des rythmes de timbre ou de hauteur.
2	Pour la main, nous pouvons avoir une pression plus forte, suivie de deux pressions plus faibles.
3	Mais nous n’aurons jamais un muscle qui va, pour ainsi dire, ressentir mathématiquement les mêmes impressions : à des intervalles mathématiquement égaux. Et c’est là qu’il faut que nous posions une grande loi vivante : lorsque nous disons qu’un phénomène est régulier dans la vie, c’est toujours une simple approximation et ce n’est jamais une mathématique exactitude.
4	De là pourquoi beaucoup de mathématiciens ne veulent pas admettre un phénomène de métrification dans le rythme.
5	Dans la poésie, nos mécanismes affinés ne veulent plus subir la répétition monotone du rythme. De là, toutes les recherches qui sont faites pour varier les phénomènes rythmiques et les rendre plus souples ; cependant, nous aurons toujours des intervalles biologiquement équivalents : autrement, la sensation de rythme ne pourrait pas se produire.
6	Il y aura donc possibilité d’assouplir nos rythmes, tout en les gardant dans les lois vivantes et biologiques. Nous pouvons ainsi résoudre un problème qui se pose à chaque instant.
7	Lorsque nous avons à rythmer des phrases, que ce soit au point de vue esthétique ou didactique, nous aurons à les rythmer non pas mathématiquement, mais régulièrement, mais cette régularité était biologique ne sera pas une métrification mathématique, d’ailleurs impossible.
8	Je donne ces précisions, parce que, depuis la dernière conférence, j’ai reçu une lettre sort intéressante d’un rythmicien qui me dit : « Ce que vous faites actuellement est passionnant, mais vous allez jeter le trouble dans tous nos essais artistiques ».
9	Ici — et j’insiste beaucoup sur ce point — je ne viens pas apporter des lois d’esthétique, mais surtout des lois didactiques.
10	L’esthétique pourra venir en prolongement pour fleurir sur nos lois profondes, mais ce que nous cherchons actuellement, c’est de saisir les lois fondamentales biologiques, vivantes, dans lesquelles nous pouvons et nous devons laisser l’enfant se développer.
14	Avant de faire entrer l’enfant dans un art compliqué, il va falloir le laisser s’épanouir dans ses lois spontanées. Et c’est là précisément la difficulté.
12	Dès qu’on parle du rythme, les artistes se lèvent et disent : « A nous, le rythme ! ». Or je dis aux pédagogues : « Il faut que vous repreniez de gré ou de force aux esthètes, aux esthéticiens, vos biens à vous »
1	Si nous commençons à rejeter le rythme dans l’art, nous allons nous priver de l’outil le plus puissant qui soit pour la didactique et pour la mémoire.
2	Le rythme n’est pas essentiellement une chose d’art. Je lisais ce matin encore dans une étude très intéressante faite par N Jean Gadelle sur le rythme et le langage : « Le rythme nous est apporté par l’art ». Mais non ! le rythme nous est apporté par la vie et il doit être conservé dans la pédagogie de l’enfant et de l’adulte, car nous sommes toujours de perpétuels appreneurs, et nous verrons que la grande force de la mémoire chez certains vient précisément de la méthode avec laquelle ils savent employer cette rythmisation.
3	Voilà donc défini notre point de vue.
4	Les poètes, les esthéticiens n’ont rien à craindre de nos études, mais les pédagogues ont à reprendre ce qu’ils avaient abandonné, et à redonner à l’école, non pas seulement de l’esthétique — qui viendra après — mais de la vie
5	Donc le rythme appartient à la pédagogie primitivement parce qu’il appartient à la vie. Nous l’abandonnerons après aux esthéticiens, mais pas maintenant.
6	Actuellement, nous avons réduit tous nos mouvements. Etre un homme bien élevé, distingué, parfait, dans notre civilisation, c’est être un homme qui a tué tous ses mouvements, un peu. Test, celui qui a usé sa marionnette.
7	La science pour nous, c’est la gravité… c’est l’immobilité… Quand vous allez vous présenter devant un savant, vous vous figurez toujours une immobilité grave, répondant par monosyllabes, avec un regard fixe qui cherche l’infini. Et c’est quelquefois une désillusion de se trouver en face de quelqu’un de vivant et qui déroute.
8	Bien des fois, en entend à mon sujet cette remarque : « Sans doute, c’est intéressant. Il dit des choses très justes, mais il fait trop de gestes. »
9	Ah ! voilà bien le social qui va commencer à vouloir nous emboîter et à nous emprisonner !
10	Jusqu’ici, nous n’avons pas eu à tenir beaucoup compte du milieu social, sauf la dernière fois quand nous avons touché aux poètes : on prenait leur rythme, maintenant, nous voici face au social : on n’a pas le droit de faire des gestes. Il faut être immobile, grave, et ceci révèle notre éducation. Education de quoi ? — De toute cette petite chose vivante, explosive et gesticulante que nous avons vue tout à l’heure ?
11	Qu’est-elle en définitive cette chose ?
12	Comme je vous l’avais esquissé dans le premier cours, dans l’enfant qui vient de maître, au bout de quelques mois, on aperçoit une tendance qui a été très peu étudiés jusqu’ici et qui a été cependant remarquée depuis longtemps. Aristote l’avait reconnue, instituées comme une différence spécifique de l’être humain : l’homme est le plus mimeur de tous les animaux et c’est par le mimisme qu’il acquiert toutes ses connaissances.
1	C’est qu’en effet, au fur et à mesure que l’enfant monte ses mécanismes, il se sent instinctivement maître de lui inconsciemment, il peut commander et orienter ces quantités de petites fibres : Que se présente à lui un objet extérieur ? l’enfant sans savoir ce qu’il fait, imite ou plutôt « mime » cette chose. Pourquoi ? — Là est la question.
2	La définition de la tendance mimique est encore à trouver ; nous ne savons pas ce que c’est. Il y a là une force qui se développe, force formidable. Enlevez le Mimisme à l’être humain, vous le rendez absolument inapte à la conquête de la vie.
3	Il va mimer tout, il va, pour ainsi dire, se faire tout ; à chaque fois qu’il va être en contact avec un objet, il va attraper et mimer les gestes de cet objet. Non seulement avec tout son corps entier, mais chacune des parties de son corps plus fine et plus souple va se plier à cet objet plus fin et plus souple.
4	S’il y a quelque chose de très fin et de très souple, c’est la lèvre de sa mère, ce sont les sons qui sortent des lèvres maternelles. Et l’enfant va regarder les lèvres de sa mère, il va essayer dans ses milliers de petits gestes laryngo-buccaux qui s’esquissent lentement, de calquer, de reproduire tout ce qui va passer sur les lèvres de la mère.
5	Dans notre milieu social, seul ce petit geste laryngo-buccal va être permis, mais non seulement ces lèvres et ce gosier miment ce qui est vu et entendu, mais l’être tout entier voudrait se développer comme cela et on s’en aperçoit vite.
6	C’est que l’enfant va être pris d’un très curieux besoin : non seulement, il va apprendre à parler, mais il va apprendre à « se moquer », dites-vous…
7	Vous vous extasiez devant un petit enfant très observateur qui reproduit exactement les sons de vos lèvres, mais vous n’allez pas admettre que le petit enfant reproduise vos gestes, vos tics, vos défauts. Et cependant combien il est intéressant de regarder cet enfant ! Il est là, semblant ne faire attention à rien. Cependant tout s’enregistre en lui ! Quand vous allez le laisser seul ou que vous allez le mettre avec un petit camarade, tout de suite, il va reproduire vos phrases, vos formulations, vos habitudes, vos petites manies. La façon dont vous mangez, dont vous marchez.
1	Tous vos gestes ont été montés dans sa musculature corporelle, comme ils ont été montés dans sa musculature laryngo-buccale. Et très vite, devant cette richesse, devant cette exubérance de gestes, la mère — qui est le milieu social par excellence — le père et le maître vont réfréner ces gestes intempestifs ; et alors il va falloir rester à table sans rien casser, sans rien remuer, très sage… Si on remue, on est privé de dessert ! La contrainte sociale commence à faire peser sa chape de plomb sur le petit enfant.
2	Tout chez lui, est à l’état de grouillement de gestes potentiels : il va falloir que tout cela se tienne et se contienne et on va lui apprendre les gestes sociaux.
3	Ces gestes, c’est d’abord de manger sa soupe le mieux possible. Voilà un instrument social (petite cuillère), ce n’est pas facile à manier. Le milieu social, qui est alors maternel, va introduire suivant la méthode puérile et respectable, la petite cuillère entre les doigts et alors, il va falloir manger.
4	Il y en a des milliers d’objets à manipuler dans ce terrible milieu social dans lequel vous m’avez fait naître ! Non seulement la cuillère, mais le verra, la serviette, mais tout ! Et alors, le petit enfant va essayer de monter ses gestes qui ne sont plus alors des gestes spontanés, mais des gestes socialisés.
5	Et il va devenir, pour ainsi dire, un instrument à crans sociaux. Toutes ses spontanéités à lui, combien de temps va-t-il pouvoir les développer par jour ? Pas longtemps.
6	Dès qu’il a appris à manier une cuillère, à ne pas trop renverser sa soupe, à ne pas trop casser de verres, lorsqu’il boit, à quatre ans, cinq ans, lorsqu’il commence à articuler ses phrases, lorsqu’il commence à pouvoir marcher à peu près comme il faut, on vous l’amène, 8 chers Maîtres, et à ce moment-là, se passe ce que je vous ai montré :
7	L’enfant et la page d’écriture.
8	Ce n’est plus une cuillère, c’est un porte-plume et alors commence ce crucifiement, comme disait Veuillot : « Se crucifier à sa plume » !
9	Et nous sommes encore en croix, Messieurs, soit sur une plume, soit pur une machine à écrire. Combien d’entre vous, depuis l’âge de cinq ans ont eu la permission de s’arracher à ces terribles livres ?
10	Connaître le monde, pour combien d’hommes, c’est savoir où les choses se trouvent dans les livres et comment les livres en parlent. Et vous avez des individus qui, à soixante ans, seraient bien incapables de vous dire quelle est la couleur de la devanture qui est en face de leur porte et quelle est la couleur de la voiture qu’ils prennent pour aller d’un lieu à un autre !
1	Non seulement, ils sont dans leurs livres, mais ils sont suivis de leurs livres, tellement le milieu social livresque s’est emparé d’eux… Nous sommes possédés par le livre.
2	Et l’enfant ? Ah ! L’enfant doit devenir pareil nous puisque nous sommes des gens admirablement sociaux et civilisés.
3	L’enfant doit donc considérer que, avoir des livres, être dans les livres, apprendre dans les livres, est la chose la plus admirable.
4	Avec cette méthode, l’enfant à peine rentré de l’école, va se jeter dans ses livres et quelquefois il va être forcé de travailler encore le soir, jusqu’à dix heures, onze heures. Ce petit enfant que vous avez tenu à l’école en face de ses livres et en face de ses pages, va devoir continuer toute la soirée à refaire le geste de la lecture oculaire de la page, ou le geste du porte-plume qui court sur le papier.
5	Voilà quelle a été notre enfance à nous tous. Peu à peu, s’opère dans l’enfant — sauf pour les tempéraments très énergiques qui peuvent réagir — une sorte de soumission à l’état social. Il faut être très fort pour réagir contre cette sorte d’hypnose du livre.
6	On a dit quelquefois que, pour un paysan, la certitude c’était de « voir imprimé cela sur le journal » : Nous sommes terriblement paysans sous ce rapport ! Que de fois, lorsque nous lisons un livre déclaré très savant, nous regardons d’abord s’il y a beaucoup de notes en bas des pages !… La valeur d’un livre ne dépend pas de la personnalité de l’auteur, mais de la quantité de livres qu’il nous ressert…
7	Qu’est-ce qui se passe avec cette éducation qui attache, qui rive toutes les tendances de l’être vivant aux textes morts et imprimés et qui empêche de s’attacher à la réalité vivante ? On est étonné quelquefois de voir des idées toutes faites reçues sans contrôle, se transmettre pendant des siècles et des siècles et continuer à être acceptées avec facilité. Et quand on a le malheur de se dresser en face de ces idées toutes faites et de les bousculer, on vous dit : « Mais où avez-vous été cherché cela » ?
8	Je n’apporte rien comme auteurs, parce que les auteurs se sont contentés de répéter les livres. Ils n’ont pas regardé les faits vivants, or c’est cela qu’il fallait regarder.
9	L’enfant n’est pas élevé de façon à être tendu vers l’observation du réel, mais dans la répétition des choses toutes faites. Cependant, il va bien falloir que l’enfant, cette force explosive, se détende ? Alors, on lui donne dans la journée, une demi-heure ou trois quarts d’heure à midi, une demi-heure ou trois quarts d’heure le soir. Regardez l’enfant à ce moment-là, regardez ses récréations, ses jeux, c’est sur ce sujet qu’une autre année, nous pourrons nous étendre plus longuement.
1	Le jeu de l’enfant ! Ah ! C’est là qu’il nous montre combien il est observateur. Ce Mimisme dont je vous parlais tout à l’heure, il va le pousser jusqu’au maximum.
2	Tout ce qu’il a vu, tout ce qu’il a entendu, tout ce qu’il a reçu, il va le rejouer et le mimer. Il a vu passer des soldats ; tout de suite, il organise des petites manœuvres, des batailles, avec ses petits camarades. Tout ce qui a joué devant ses yeux, se rejoue dans tout son corps.
3	Mais très vite, cette tendance spontanée et sans cesse comprimée par le social va tomber.
4	Nous disons que l’enfant joue, mais que l’homme ne joue plus : oh ! Si, l’homme joue encore, mais nous ne lui permettons de jouer que sur les théâtres ; faire des gestes, chez nous, c’est un peu être comédien, parce que nous avons découpé la vie. Il y a l’homme grave et savant, le Penseur de Rodin. « stat et in aeternam, stabit » et puis il y a l’orateur, mais surtout l’acteur.
[bookmark: _GoBack]5	L’orateur a, chez nous, bien moins de place que l’acteur. Contrairement à ce qui se passait à Rome ou à Athènes, ce pauvre malheureux est là, emboîté dans sa petite cage et il a le droit, avec ses mains, un peu avec sa tête de faire un certain nombre de gestes stéréotypés, et on se déplace pour aller l’entendre. On peut pourtant acheter la conférence après, mais nous avons encore cette singulière manie de croire que nous n’avons pas la même chose quand nous lisons le texte écrit que lorsque nous voyons l’être vivant qui déclame et fait un certain nombre de petits gestes. Pourquoi se déplace-t-on ? Ah ! C’est que la vie a gardé pour nous malgré tout une sorte d’attrait, et nous lui résistons malgré nous.
6	Mais, à ce pauvre orateur, nous disons : « Sans doute, mais comme les flots de l’Océan, tu n’iras pas plus loin ; on t’a donné ta juste mesure ! ne dépasse pas ». Et alors, il tâche de jouer avec ces difficultés terribles comme avec un jeu d’échecs.
7	C’est tout ce que nous avons actuellement comme gesticulation : la gesticulation de l’orateur.
8	Je me souviens d’un professeur d’éloquence qui nous disait : « Messieur dans les moments pathétiques, il faut faire un geste ample » : (le bras étant appuyé sur la poitrine, tout petit geste de la main). Vous pensez si le psychologue du mimisme humain était à son aise avec cela !
9	Comment nous y prendre ?
1	Pour une véritable étude des gestes mimiques, il faudrait que nous arrivions à casser la « marionnette ».
Les Rabbis d’Israël ont dit une phrase profonde :
« Fais entrer le vin, le secret sort »
Pourquoi ? Ah ! C’est qu’au fur et à mesure qu’il y a augmentation de l’énergie intérieure, une lutte se fait entre cette énergie qui déflagre et la terrible contrainte sociale ; la chaleur intérieure arrive enfin vaincre la froideur extérieure, et que voyons-nous ?
2	Quand un psychologue du geste à l’occasion de se trouver dans un banquet, il lui faut être sobre et regarder, très calme, avec un sourire — non pas de pitié, mais d’intérêt — et il s’aperçoit au bout de dix minutes, un quart-d’heure, une demi-heure, et surtout au moment du dessert, que le « Penseur de Rodin » de dénoue et s’anime.
3	Alors, vous voyez des choses extraordinaires, le penseur le plus grave commence à gesticuler, le milieu social est vaincu par les quelques verres de vin qui excitent l’énergie intérieure. C’est là où le spectacle devient intéressant. C’est que toute : la gesticulation mimiques — non seulement de la voix, qui s’élève toujours à je ne sais pas trop quelle hauteur — mais en plus, tout le corps est pris, animé et rejoue les grands gestes qui restaient à l’intérieur, serrés, condensés, refoulés.
4	Si nous nous transportons de la salle du festin au salon, c’est alors la joie complète. Ah ! si nous pouvions cinématographier à ce moment-là !… J’ai fait l’expérience il y a quelque temps avec un aviateur. J’ai demandé qu’il m’expliquât comment il avait $ abattu un avion ennemi. Je n’avais plus à écouter mais à regarder, ses mains se faisaient multiples, innombrables tout son corps s’assouplissait pour refaire les gestes de l’avion, survolant, passant de droite, de gauche, piquant en bas pour vite remonter…
5	C’est l’éternel Mimisme humain qui reparaît et c’est cela qu’il faudrait cinématographier, car nous nous trouvons en face de la loi anthropologique la plus profonde qui ressurgit par une petite industrie.
6	Cette gesticulation expressive de l’homme nous pouvons la saisir lorsque le mot social faisant défaut, le geste vient à la rescousse comme une sorte de succédané de la grande expression globale. Combien d’hommes, ayant la parole difficile, ne terminent jamais leurs phrases avec des mots, mais avec des gestes : « Vous savez bien… » Et puis, un geste. C’est une sorte de tic que nous pouvons remarquer fréquemment.
7	Si nous descendons un peu au Sud, nous sommes toujours au Sud pour quelqu’un : les Anglais trouvent que nous faisons des gestes désordonnés et que nous parlons avec nos épaules. Evidemment, l’Anglais, parfait, lui, fait si peu de gestes que sa langue elle-même se déplace avec le tout petit bout des lèvres. Mais quittons la France et allons vraiment vers le Sud. J’ai été en Italie, et j’ai vu des Romains qui gesticulaient à qui mieux mieux. Ravi, j’ai dit aux Romains : « Mais vous gesticulez » — « Nous, pas du tout ! Allez donc à Naples » !… Et je suis allé à Naples. Ah ! là, comme gesticulation, c’est de la gesticulation ! Il n’y a certainement pas besoin de savoir le napolitain pour comprendre : c’est une permanente mimique de toute la population. Jamais, je n’ai vu chose pareille.
1	Je ne suis pas descendu plus au Sud. C’était inutile parce que cela m’a suffi. J’ai pu constater que « l’homme est le plus mimeur de tous les animaux » et voilà l’homme spontané, vaincu par le soleil, de même qu’il était vaincu par quelques cuillerées de vin.
2	Il y a aussi — mais là j’abandonnerai l’étude aux grands spécialistes qui sont dans cette salle — il peut y avoir aussi cette sorte d’oubli du milieu social par suite des maladies mentales. Ceux qui suivent les Cours de M. le Professeur JANET, connaissent cet exemple qu’il donne de temps à autre : une jeune fille, à certains moments, est obsédée par la mort de sa mère : elle revit la fameuse nuit, avec son père ivre et sa mère à côté qui agonisait. L’ivrogne ne s’occupait pas du tout de ce qui se passait à côté de lui, et la jeune fille était là en face de sa mère quand les gestes désordonnés de l’ivrogne ont fait tomber du lit la pauvre mère mourante. Ce fut sur tout l’organisme de cette jeune fille une telle impression que de temps à autre, elle revit, elle rejoue toute la scène et, comme le dépeint très bien M. le Professeur Janet, cette enfant reprend le cadavre par terre exactement avec les mêmes gestes, avec tout ce globalisme funèbre et elle essaie inlassablement de le remettre sur le lit.
3	Voilà l’être humain arraché, hélas ! à la contrainte sociale et c’est précisément cela, Messieurs les Psychiatres, que nous aurons à étudier de très près : les dépendances de ce Mimisme global avec cette autre expression du Mimisme dans les maladies du langage.
4	Quelles seront les dépendances entre ces amimies, ces dismimies et ces aphasies ? Il y a là des problèmes que je n’ai pas à étudier, mais qui doivent se poser à vous, Messieurs les Spécialistes, comme ils doivent se poser à vous pédagogues, au point de vue psychologie normale.
5	Voilà donc l’être tout entier envahi par le réel et tellement qu’il est obligé de revivre avec tout son corps ; c’est qu’effectivement, même quand nous ne le revivons pas avec tout notre corps extérieurement, nous le revivons microscopiquement.
1	Et c’est cela la mémoire. C’est là que nous rencontrons cette autre constation de M. Pierre Janet : « On ne pense pas avec son cerveau seulement, on pense avec tout son corps, on pense avec ses bras, on pense avec ses doigts, on pense avec son torse, on pense avec tout son être », et donc on rejoue le réel avec tout son être, sauf quand le milieu social nous contraint à ne nous exprimer qu’avec une partie infinitésimale de notre être. Seulement là, la mémoire n’ayant pas son libre jeu, va être atrophiée.
2	C’est presque une mode de dire : « J’ai du jugement, mais pas de mémoire ». Comment auriez-vous de la mémoire, puisque elle a été atrophiée dès vos jeunes années et que vous pouvez à peine faire revivre toutes ces attitudes mentales, globales ?
3	Ribot, comme nous l’avons vu, a défini cette loi de la mémoire : « Un état psychologique revit d’autant plus facilement qu’il apporte avec lui un plus grand nombre d’éléments moteurs ».
4	Et c’est pour cela que nous voyons l’enfant exprimer globalement tout ce qu’il pense, tout ce qui se joue dans sa pensée.
5	L’enfant ne peut pas vous raconter quelque chose sans rejouer tout ce qu’il a fait, non seulement dans sa voix, mais dans tout son être. Seulement vous lui dites : « Il faut que tu t’habitues à rester immobile, tu peux bien raconter cela sans danser comme une petite marionnette ». Et alors la petit enfant, au bout de quelques années — quelquefois, c’est inguérissable ! — arrive à pouvoir penser toute sa vie psychologique simplement du bout des lèvres ; seulement on arrive à ne plus avoir de mémoire du tout.
6	Vous me dites que vous n’avez plus de mémoire ? demandez donc à celui qui s’est bien ligotté les pieds s’il peut encore courir ?
7	Il y a quelques années, à Paris, les grands couturiers avaient lancé la mode des robes entravées. C’était véritablement un miracle de pouvoir marche : avec de pareilles entraves !
8	Quand il s’agissait d’effectuer le geste de monter dans un autobus, il se produisait ce qui devait se produire : 99 fois sur 100, une projection horizontale sur le pavé de tout l’être humain, c’était la nature qui reprenait ses droits.
9	Cela, c’est la robe entravée d’élégantes, mais dans l’enfant, c’est l’être tout entier qui est entravé et qui ne peut plus marcher dans ses mécanismes fondamentaux qu’on appelle la mémoire. Nous l’avons vu, l’image n’existe pas, il n’y a que des gestes. Donc, si vous voulez pouvoir rejouer un geste, il faut que vous ayiez la permission de le faire. Voilà ce que nous donne l’observation attentive de la gesticulation humaine.
1	Mais va se poser tout de suite, une question : est-ce que notre civilisation que nous considérons avec fatuité, « La civilisation », est véritablement celle qui régit tous les hommes qui sont sur la surface de notre planète ?
2	Nous avons vu l’enfant spontané étouffé dans toute sa musculature gesticulante par le milieu social ; nous avons vu que de temps en temps, avec certaines industries, on peut arriver à faire jaillir le geste, que ce soit par la chaleur intérieure du vin, soit par le soleil, soit morbidement par la perte de contact avec le milieu social. Mais l’idée vient tout de suite : est-ce que d’autres milieux ethniques subissent la même contrainte que nous ?
3	Si nous allons à travers le monde, nous voyons partout des êtres qui ont tendance à jouer leur pensée, leurs attitudes mentales d’une façon beaucoup plus extérieure que nous, et lorsque nous prenons connaissance des relations ethnographiques de certains explorateurs ou missionnaires, nous sommes surpris par la place qu’occupe la « danse » chez tous les peuples spontanés.
4	Mais dans nos études autrefois et dans nos versions, ne voyons-nous pas arriver chaque instant cette phrase : « Autrefois, chez les anciens, la musique, la poésie, la danse étaient réunies ».
5	Si vous vous mettez à traduire ou à lire la traduction du Dialogue de Lucien sur la danse, vous êtes frappé de voir toute une énumération de peuples qui pratiquent cette sorte de reviviscence des actions avec toute l’amplitude et toute la largeur possibles. Et je vous renvoie à ce Dialogue de Lucien qui est, pour ainsi dire, la confirmation des recherches d’ethnologie que nous faisons actuellement.
6	C’est qu’en effet, on peut regarder l’humanité, soit dans le temps, soit dans l’espace. Certains peuples sont restés au stade de la gesticulation globale et ceux-là nous pouvons aller chez eux et les observer avec avantage. D’autres, du milieu gréco-latin, ont dépassé ce stade, et pour le retrouver, il nous faut remonter dans le temps aux époques qui sont décrites par nos auteurs classiques et en particulier par Lucien.
7	Nous voyons là que la danse ou, plus exactement, cette « rythmo-mimique de toutes choses est, pour ainsi dire, d’usage quotidien ? Que sont ces danses ? Ce sont toutes les actions qui se sont présentées en face de l’homme et qu’il rejoue rythmiquement.
8	Même la religion s’est insérée dans ces formules mimiques et la danse se prolonge en liturgie ; la mimique est là comme une mimique sacrée.
9	Plusieurs d’entre vous ont vu les films rapportés par le R. P. Aubier, ils ont pu admirer cette sorte de prière mimique de la plantation : tous les êtres de la tribu doivent venir faire ce geste de la plantation qui est l’offrande à l’Invisible.
1	Chacun vient puis laisse la place à l’autre ; il y eut des choses délicieuses, un petit enfant qui peut à peine marcher et qui est amené par sa mère et qui s’essaie faire le grand geste traditionnel.
2	Ce geste rythmo-mimique joue un rôle tellement grand dans l’expression humaine que nous avons, malgré toutes nos algébrisation conservé traditionnellement des gestes dans la liturgie. Même dans notre religion catholique, au moment où le geste se fait le plus traditionnel, vous voyez que le prêtre ne se contente pas seulement de prononcer les paroles, mais il refait les gestes qu’avait faits le Christ.
3	Il est évident que c’est là où l’être tout entier se donne et c’est là où il doit refaire globalement tous les gestes.
4	Cette rythmo-mimique dont nous ne voyons plus qu’une ombre chez nous, nous la retrouverons partout, dans toute son extension et les « danses » ethniques devront être de plus en plus étudiées si nous voulons comprendre la grande force du Mimisme humain.
5	Car ce que nous avons appelé « danses » ethniques n’a rien à voir avec les « danses » dans nos milieux sclérosés : et c’est pourquoi, je voudrais qu’on change de mot et qu’on les appelle des « rythmo-mimiques ».
6	C’est qu’en effet, quelle comparaison pouvons-nous établir entre ces gestes qui sont la répercussion des gestes du réel dans l’organisme tout entier et ces sortes de sauteries ou de promenades à deux que vous connaissez mieux que moi ? Vous n’avez là, dans vos danses qu’un résidu de sensations — je tâche d’être respectueux — mais dans rythmo-mimiques les de ces milieux spontanés, vous avez une chose vivante, véritablement intelligente, prenant le réel tout entier et le rejouant dans tout leur être.
Alors va se passer un phénomène que nous aurons à étudier un jour et qu’on a appelé l’animisme, c’est qu’en effet, ces peuples ont une tendance à voir autour d’eux la nature jouant comme eux, si bien qu’ils marchent dans la vie parmi l’innombrable gesticulation des choses ; ils la prennent en eux et ils la rejouent d’une façon véritablement intelligente et consciente.
C’est ce que nous verrons dans notre prochain cours : comment l’homme ayant gardé sa spontanéité, reprend les gestes inconscients des choses et les transforme en lui pour en faire un langage, une expression, dans lesquels l’homme tout entier va agir, va sentir et va penser.
